
LA LYRE DFOR.

deux priaient pour William. Les heoures du
soir si douces autrefois-quand William les

égayit,êtacntdevenues douloureuses pour
la jeune fille.... .elle avait proposé .1 son père
de les passer ensemble, devant Dieu !..elle
y reprenait dii eahe, de la force et de l'espé-
rince.

VI.

Une àuio nie perd pas sa foi sans traverser un
martyre. Lisez cette page où Jouffroy dé-
peint la nuit durant laquelle, descendant « de
couchle en couche vers le fond de sa concienice-,
il découvrit qu'il ne croyait plus! « Ce mo-
ment fut affreux,» dit.ii, «e quand vers le
matin je te jetai épuisé sur mon lit, il me
sembla sentir ina première vie, si riante et ei
pleine, s'éteindre, et derrière moi s'en ouvrir
une autre, sombre et dépeuplée, où désormnais
j'allais vivre seul, seul avec tua fatale pensée,
qui venait de m'y e\iler et que j'étais tenté
de ma-.udire.>

Willinm avait passé par cette doulieur. -...il
avait l'âme t&irturéa. Etl'iimage de Marguierite,
de Marguerite qu'il aimait et qu'il allait
perdre, flottait sur les sianîbres uages de son
coeur! Il avait des heures de désespoir! des
hieures où il aurait voutlu mourir !

Un jour le prêtre entra cihez lui. Williamn
ug-ité, morne et triste, emballait les umns à~ côté
des autres tous7 les livres qui, durant ces trois
mois, avaient fait st nourriture et qui avaient
ciplOSOll s a vie.

-hbien, William, que faites-vous là?
-Je ie prépare à vous renvoyer vos livres;

j'en ai mon soûl de vos livres; ils mn'ont brisé
nia foi; ils ne m'ont pas donné la leur. ..... Je
suis un misérable mnaintenant, sans foi, sans
espérance et sans bonheur. Vý'oilà ce que je
fais !.. Alî! ine la rend rez-i-ous, vous, cette foi
que j'ai perdue?

-William, vous faites bien, reprit le prêtre:
je venais A vous pour vous le conseiller. Vous
cherchez trop la lumière. ... -et vous nec la de-
mandez pas assez; vous étudiez trop et vous ne

Prier~! qui voulez-vous que je prie?
Et dans son irritatiou amètre, le malheureux

Williair. commençta un long -procès contre la
Providence.

Le prêtre ne l'interrompit pa... -. Plus le
coeur du jeune homme se décliargeait, plus le
calme y revenait et la bonne raison avec elle.

-William, promenons-nous, lui dit-il alots,
votre esprit a besoin de repos, l'air est doux;
le ciel est pur, venez!

E t tous deux descendirent. Ils se promenèrent
longtemps: le soir tombait, la fraichieur de la
nuit les étoiles naissantes, le eilence qui se fai-
sait dans la ville, tout portait -1 l'abandon de

l'âmne. Ils Causaient doucement et William
refaisait, avec un.- sincérité touchante, le relevé
de ses doutes ..-.. Le prêtre l'écoutait, sans ré-
Pondre autrement que par des paroles de
courage Tout. en marchiant ainsi ils arrivèrent

deant le porchle d'une église.
-Entrons, dit le prêtre, vous prierez, je

prierai pour vous.
-Mais, qui voulez-vous que je prie? de-

manda Williama.
-Dieu, mon cher amni... - Dieu tout sim-

plenient. - .Croyez-vous qu'il n'ait pas pitié
de vous: demiandez-lui de vous faire voir clair,
de vous donner la foi!

-Entrons, dit William.
William s'agenouilla sur nue chaise et mit

son front dansses deux mains.

'VIL.

Quelques instantz après, des pas et un frôle-
muent de soie firent détourner la tête au prêtre.
C'était Marguerite, c'était son vieux père qui
venaient prier pour -William.

.Williamn. absorbé dans ses Pensées, n'entendit
rien, mais Marguerite l'avait reconnu, et an-
xieuse, de loin, ses yeux interrogecaient le prêtre
....- Il joignit les mains et la vauvre Ma~rgue-
rite coieprit qu'il fallait p rr

01h! comme elle y mait son coeur, eit!
commue elle y mit toute son ûnie!. -. 0 mon
Dieu, coi uent, votis, vous si bon et si aimant,
commuent auriez-vous pu ne pas é-conter cette
etilue!

Ce qui, se passa, dans le coeur de William nul
ne le sait hornis Dieu qui, goutte à goutte, y
répiandait sau grûce!

-Wiliamqu'avez-vous? dit tout à coup le
prêtre en entendant le pauvre jeune homme
qui sang"lotait.

-P'z prez encore, lui répondit William,
il me semble que je pourrai croire.

-Ahi! ce n'est plus moi qui prie pour -vous
i -regardez là1 tlimnr Marguerite!1

Williamn eut unt ébloissement: Marguerite
lui appar.aissait comme un an-go, les y-eux levés
vers le tabernacle, les mains jointes devant sa
poitrine. ci -- eepriait!

«Et soudain, oubliant le silence des temples:
Matrguerite- cria William, Mreitje cris!1
je crois!

Deux mois après, le docteur William
Robert-con conduisait :à l'autel de cette même
église, Maruerite de Villiers et la prenait de-
vaut Dieu pour son épouse.

Cest du jeune converti lui-même que je
tiens tout- ce que je viens de relater.

VzcroR V.&-, TRIcuT S. J.


